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Présentation de l’éditeur :


              Sans nouvelles de son jeune frère depuis plusieurs jours, Abbie Hughes ne devrait pas s’inquiéter. Disons qu’avec Cory, c’est chose courante. Or cette fois, c’est allé trop loin.


              Quand un séduisant inconnu s’installe à sa table de black-jack dans le casino où elle travaille, Abbie est troublée. Il a tout de l’homme parfait, et une tactique de jeu irréprochable. Et pour cause. Fin stratège, membre des Black OPS, Sam Lang n’est venu que dans un seul but : la faire parler. Car il est persuadé que la jeune femme trempe avec Cory dans des affaires louches liées au puissant terroriste Frederick Nader…
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          	Saluée unanimement par la critique, Cindy Gerard excelle dans le suspense sentimental. Avec sa série Black OPS, elle nous entraîne dans un monde où la romance côtoie le danger et une bonne dose d’action.
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Ce livre est dédié à tous les militaires de l’armée américaine, hommes et femmes, d’hier comme d’aujourd’hui. Aucun mot n’est assez fort pour décrire ma gratitude et le respect que j’éprouve pour les sacrifices que vous faites, vous et vos familles, et pour tout ce que la plupart d’entre vous ont perdu en tentant de protéger et défendre notre nation et notre civilisation.
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Las Rosas, Honduras

Un lézard tropical rampait sur le rebord d’une fenêtre ouverte, toutes griffes dehors. À le voir s’agiter ainsi, on aurait pu croire qu’il était pressé d’atteindre sa destination.

Petit veinard.

Sam Lang le suivait du regard avec une profonde lassitude. Il soupira, envieux de ce fichu gecko semblant poursuivre un but précis.

Car depuis trois jours, son unique occupation consistait à rester avachi à une table en bois brut, dans le coin d’une cantine aux murs de pisé délabrés. Pour seule distraction il observait les reptiles, tout en songeant à tous les lieux où il aurait été plus utile. N’importe lequel aurait fait l’affaire, pourvu que ce soit loin de Las Rosas, au Honduras, où il suivait une fausse piste de plus.

Non, pour l’instant, on ne pouvait pas vraiment dire qu’il s’amusait. De la cantine, il n’avait rien de particulier à signaler, hormis que le temps y passait lentement. Toutefois, Sam avait pris soin de s’installer dos au mur. L’expérience et l’habitude lui avaient appris à faire preuve de prudence en toutes circonstances. Un peu pour se rafraîchir mais surtout par ennui, il tenait entre ses mains une bouteille tiède de soda au citron. Il essuya le goulot avec sa manche, avant de le porter à ses lèvres tandis que le lézard disparaissait.

La bestiole ne manquait pas de vivacité. Elle était même rapide comme l’éclair, comparée aux habitants de ce hameau poussiéreux et infesté de rongeurs, où les matinées s’égrenaient lentement avant de s’arrêter net à midi, vaincues par la chaleur de l’Amérique centrale. Ce lézard devait détenir un secret que Sam et les rares clients de ce restaurant sordide et étouffant ignoraient, car même les mouches ne s’aventuraient pas près des flaques de bière éventée. Oui, les divertissements étaient limités – à l’exception, notable, du gecko et du spectacle classé X qui se jouait sur ce qui faisait office de piste de danse. Au beau milieu de la salle, un homme et une femme s’adonnaient à ce qui devait être une chorégraphie.

Sam savait que les apparences étaient trompeuses. Trois heures auparavant, il n’aurait pas entraîné son partenaire, Johnny Duane Reed, dans ce lieu, s’il n’avait eu la certitude que le type qu’ils poursuivaient allait se pointer. Ils étaient venus coincer Frederick Nader. Malheureusement, rien ne se déroulait comme prévu. Chaque fois que l’aiguille avançait sur l’horloge, même si c’était au ralenti, l’évidence s’imposait avec plus de force. Une nouvelle fausse piste.

Était-ce vraiment une surprise ? Sam traquait l’Allemand fantôme depuis des mois. Il lui avait tendu piège sur piège, avait harcelé sans répit cet homme dont les sociétés multinationales « légales » n’étaient que les piètres couvertures de ses activités terroristes en tout genre. Nader était plongé jusqu’au cou dans le bioterrorisme tout comme dans le trafic de stupéfiants et d’armes, pour ne citer que ses domaines de prédilection. Néanmoins, grâce à ses origines aristocratiques et au prestige que lui conférait son immense fortune, il parvenait à tenir en respect les autorités internationales.

C’était là que Sam et les Black OPS entraient en scène. L’arrestation de Nader devait demeurer une opération secrète. Sam avait enfin réussi à trouver son talon d’Achille. Flambeur à souhait, ce salopard avait un penchant affirmé pour tout ce qui brille. Il était incapable de résister à des pierres précieuses, même volées, et Sam comptait bien sur ce péché mignon pour faire tomber le malfrat.

La semaine précédente, à El Salvador, Nader avait baissé la garde, et Sam s’était trouvé à deux doigts de le coincer. Mais il avait échoué une fois de plus. Tout comme à présent.

— Putain, ça fait déjà trois jours qu’on s’ennuie ferme ici, s’était plaint Reed un peu plus tôt, quand Sam avait pris la décision d’arrêter les frais et de quitter ce trou à rats. Une heure ou deux de plus ne vont pas changer la face du monde. Et puis surtout, je crois que nous avons mérité un petit moment de détente.

Dans ce genre de situation, réclamer « un petit moment de détente » était une façon de dire : « J’avale de la poussière et du café qui ressemble à de la boue depuis trois jours, alors maintenant je rêve d’une bière. Mets-en dix tant qu’on y est. »

Trois heures plus tôt, Sam avait eu du mal à contredire Reed ; puis, au cours de ces interminables cent quatre-vingts minutes d’attente, il avait pu ressasser à loisir le moment où il avait cédé. Et à présent, il était certain d’avoir commis une erreur.

Il hasarda un nouveau coup d’œil en direction de la piste de danse. S’il ne fut pas choqué par le spectacle, il ne l’approuva pas non plus. Reed était beau garçon, mais il possédait d’autres qualités. D’expérience, Sam savait que ses larges épaules étaient d’une puissance rare, tout comme ses jambes élancées. À de nombreuses reprises, il avait fait confiance à cet ancien Marine malgré sa grande gueule, sa dégaine de Rambo, et son penchant pour les femmes.

Non seulement le gosse ne l’avait jamais déçu, mais il lui arrivait même de le surprendre agréablement. C’est pourquoi la tournure prise par les événements n’offusqua pas Sam. Johnny Duane Reed avait du temps devant lui pour s’enivrer et trouver de la compagnie pour la nuit.

Les premières notes d’un merengue grésillèrent sur le juke-box poussiéreux. Dans la salle à l’éclairage tamisé, Sam distinguait à peine Reed tant les nuages de fumée doucereuse étaient denses. L’odeur renseignait avec précision sur l’origine de la fumée. Il était impossible de la confondre avec quoi que ce soit d’autre : c’était de l’herbe colombienne de première qualité. De la même façon, il était impossible de se leurrer sur les intentions de la femme qui ondulait des hanches, la poitrine bombée, et éclatait d’un rire empestant le sexe et le whiskey. C’était une prostituée désespérée, revenue de tout, comme on en trouve tant au Honduras.

Personne n’aurait pu s’y tromper à part Reed, qui n’avait pas eu de femmes depuis trop longtemps. Donnez un hameçon au pêcheur et il ne ratera pas le poisson. Donnez une bière à Reed et il ne ratera pas la catin du village.

Beurk.

Reed transpirait de désir. Il était également bolo – ivre mort. La combinaison idéale. Ou la tempête idéale. Sam allait devoir éloigner la catin et décoller les mains de Reed plaquées sur les fesses de la fille défraîchie, ou on retrouverait le grand cow-boy blond à l’aube, les poches vides. Et il faudrait ensuite l’épouiller.

Il soupira et ne put s’empêcher de sourire devant les pas de salsa maladroits du cow-boy fiévreux. Sam se demanda à quel moment précis il était devenu le protecteur de Reed. Lors de quelle bataille ? En Somalie ? À Beyrouth ? En Sierra Leone ? Zut. Cela aurait pu être n’importe lequel des coins reculés du tiers du monde où ils avaient combattu tous les deux. Des années auparavant, quand ils opéraient en équipe pour le compte de l’Oncle Sam, dans le Groupe d’Intervention Mercy, ils se sauvaient mutuellement la vie, chacun leur tour, plus souvent que Sam ne saurait le dire.

Plus souvent qu’il ne l’aurait voulu.

Cela remontait à une époque lointaine, quand ils étaient encore pleins de vigueur, des débutants animés par le désir de vaincre au nom de Dieu et de la patrie. Des années plus tôt, quand ils étaient soldats.

Il but une longue gorgée de bière. Au moins, Sam avait été soldat. Il avait fait partie de la Delta Force dans l’armée américaine. Avec ou sans uniforme, au plus profond de son être, Reed, lui, était un Marine des Forces de Reconnaissance. Il était un Marine, pas un soldat, aimait-il préciser, et il le répéterait jusqu’à sa mort.

Sam plissa les yeux. Ils en avaient payé le prix. C’était pour cela que, de temps à autre, ils avaient besoin de décompresser. Reed en était la parfaite illustration. Il titubait devant lui, sur la piste de danse, probablement moins ivre qu’il ne voulait le faire croire.

— Gringo, tu veux t’amuser, toi aussi ? Une danse particulière, peut-être ? Vaya Pues ? D’accord ?

Une petite brune à la moue boudeuse se glissa à côté de Sam pour s’enrouler autour de lui comme un fanion délavé autour d’un mât. À une autre époque, il aurait accepté l’offre de la ladina. À une époque où elle était jeune et jolie, et lui jeune et stupide. À une époque où la raison et le bon goût n’étaient pas encore à l’ordre du jour, et où ses hormones dominaient son intelligence dès que la bouteille de tequila était vide. Avant que le sang-froid ne devienne la caractéristique première de Sam, le mantra qui dirigeait son existence.

Sam fut tenté de la repousser sèchement, mais sa mère lui avait enseigné les bonnes manières.

— Pas ce soir, chérie.

S’il s’était cru aimable, à sa façon de filer il comprit qu’il avait encore sévi. Il l’avait terrifiée en un seul coup d’œil. Reed lui disait souvent que son regard était plus intimidant qu’un M-16.

Pas grave.

Il se leva pour retrouver Reed. Si le cow-boy se laissait un peu aller depuis quelque temps, son grand corps était tout en muscles et en nerfs. La trentaine bien tassée, c’était du sang de guerrier rageur qui coulait dans ses veines. Et il avait terriblement envie de sexe.

La suite allait être délicate.

Et pas très gaie.

Mais il fallait en passer par là.

Sam tapa sur l’épaule de Reed.

— Faut y aller.

— Va te faire foutre.

La réponse de Reed ne le surprit pas. Son élocution était étonnamment bonne, pour un homme qui avait la langue enfoncée dans la gorge de sa dame.

— Sammy, trouve-toi une nana. Celle-là est à moi.

— J’ai dit qu’on y allait.

Les poings sur les hanches, il attendit que ses paroles fassent le tour du cerveau alcoolisé de Reed. C’était un ordre.

— Oh, allez, se plaignit Reed devant l’insistance de Sam.

Comprenant qu’elle était sur le point de perdre un client, Lolita ou Rosalita, quel que soit son nom, lâcha quelques insultes en espagnol à l’intention de Sam.

— Ouais. Ici, la vie est dure de bout en bout, commenta-t-il en déroulant les bras de la fille accrochés au cou de Reed.

— Mais on n’a pas encore vu le type, argua Reed pour gagner du temps.

— Non, et il ne viendra pas. Partons d’ici.

Aussi naturellement que deux et deux font quatre, Reed, ivre et excité, cherchait la bagarre. Lang le savait.

— Quinze minutes. C’est tout, reprit le cow-boy sans faiblir.

— Non.

Comme seul un homme saoul en est capable, Reed lui fit face en redressant les épaules, le regard vague.

— Tu n’as pas à me donner d’ordres.

Sam ne put s’empêcher de sourire.

— Tu ne peux pas faire mieux ?

Reed renifla. Redressa fièrement le menton. Tenta de lui décocher un regard noir.

— Ça m’ennuierait de me battre avec toi, Sam.

Cette fois-ci, Sam rit franchement. Son hilarité était légèrement forcée car, même ivre, Reed demeurait l’un des bagarreurs les plus durs, les plus teigneux, les plus terribles qui soient.

Sam préféra jouer la carte du vieux sage.

— Ça risque de se…

Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase.

Une voiture pila bruyamment devant la gargote. Alerté par le fracas, il se mit instinctivement sur le qui-vive.

Plongeant à terre, Sam entraîna Reed avec lui sur le sol crasseux, au moment où les portes battantes du bar s’ouvraient brusquement. Les tirs d’un AK-47 éclatèrent. Heurtant les tables au passage, ils roulèrent sur eux-mêmes, pressés d’atteindre les sacs dans lesquels Sam avait placé un H&K MP-5K et Reed un mini-Uzi.

C’était peine perdue. Les coups de feu les contraignirent à rejoindre le comptoir, où ils se mirent à l’abri d’un épais poteau en bois et d’un muret. Ils se plaquèrent sur le ventre, alors que les rafales d’une arme automatique balayaient la salle dans un bruit assourdissant. Les femmes hurlaient, chacun cherchait à éviter la ligne de tir. Reed, passant à l’action, dégaina son pistolet.

— C’est quoi ce bordel ?

Rien de tel qu’un AK pour dessoûler en quelques secondes.

Sam évalua la situation d’un rapide coup d’œil, puis se remit promptement à couvert au moment où une nouvelle salve de tirs faisait exploser la rangée de bouteilles alignées derrière le comptoir. Les morceaux de verre se mêlèrent à ceux du miroir. L’air se chargea de la forte odeur de poudre et de guaro, le tord-boyaux local. Sam tourna la tête vers Reed. Comme lui, il était allongé sur le dos et tenait son arme à deux mains, guettant une occasion de prendre part à l’action.

Ce fut aussi soudain que l’irruption des coups de feu.

Le silence – vibrant, et funeste.

Un silence si inattendu qu’il bourdonna dans leurs oreilles en même temps que l’écho des tirs et le grincement des portes battantes.

Des portières de voiture claquèrent, un moteur rugit, et le véhicule s’éloigna sur les chapeaux de roues.

Sam consulta Reed du regard. Approuva d’un geste. D’une roulade, Sam se décala sur la gauche, imité par Reed. À plat ventre, ils braquèrent leurs armes – Sam, son Kimber Tactical Pro 1911, et Reed, son Sig Sauer 9 mm – vers la porte, où elles ne rencontrèrent que le vide.

Personne. Le restaurant était désormais peuplé de fumée, de verre brisé, de flaques d’alcool, et de femmes qui pleuraient en silence.

Près des portes d’entrée, un bocal demeurait intact.

— La fête est terminée ? railla Reed en passant prudemment les lieux en revue, l’arme tournée vers le sol, à l’affût du moindre danger.

Sam se releva lentement, le Kimber à la main.

— On dirait bien. (Il survola la pièce du regard.) Il y a des blessés ?

Un à un, les visages émergèrent dans la pièce sombre et embrumée. Hormis une entaille marquant le visage du barman, aucune blessure n’était à déplorer. La conclusion fut simple. Après un tel assaut, il n’y avait généralement aucun survivant. Par conséquent, les tireurs n’étaient pas venus dans l’intention de tuer.

Ils avaient voulu attirer l’attention.

Reed désigna le bocal d’un mouvement de tête.

— Je parie que ça t’est destiné.

Sam grommela, puis traversa la salle en faisant crisser les tessons de verre sous ses semelles. Avec prudence, il jeta un coup d’œil par-dessus les portes battantes qui lui arrivaient à la poitrine. Le passage était jonché de cartouches vides. La rue, déserte, était barrée par une traînée de poussière.

Il baissa les yeux vers le bocal. Rien de particulier. C’était un vieux pot abîmé qui avait fait son temps. Il glissa le Kimber dans son ceinturon, et s’agenouilla pour l’examiner de plus près.

— Il y a un petit mot à l’intérieur.

— Comme d’hab’, dit Reed en frottant ses yeux injectés de sang.

Sam souleva le récipient et y plongea délicatement la main pour en extraire le papier, qu’il déplia.

Il blêmit soudain, comme si toute vie le quittait.

Non, pas ça.

L’air hagard, il se rua vers son sac à dos, sans prêter attention au lézard qui détala précipitamment.

— Quoi ? demanda Reed en heurtant une table renversée, dans sa hâte de rejoindre Sam.

Sans un regard, il lui tendit le morceau de papier.

— Il me faut le téléphone satellite.

— Oh, non, Sam.

Sous le choc, Reed sentit les larmes lui monter aux yeux. Quand il eut terminé sa lecture, il était livide.

Sam fouilla le contenu de son sac en écartant le H&K, les munitions et une douzaine d’autres pièces d’artillerie, à la recherche de son téléphone satellite. Les doigts tremblants, il composa le numéro, le cœur battant, le souffle court.

— Papa, dit-il en s’efforçant de se calmer quand son père décrocha. Papa… c’est Sam.

Le silence qui suivit confirma l’impensable réalité.

— Sam…

La voix de son père n’était qu’un souffle. Il était bouleversé.

Sam sentit sa poitrine se contracter douloureusement.

— Je… j’ai essayé de te joindre, mon fils.

Il éclata en longs sanglots déchirants.

Sam serra le combiné à s’en faire mal. Les yeux brûlants, il attendit que son père trouve la force de confirmer ses pires craintes.

Fou de rage, de chagrin et de culpabilité, il raccrocha avant de s’enfoncer dans la nuit en titubant.

Peu à peu, il reprit son souffle.

S’il pouvait respirer, il pouvait encore réfléchir.

Quand Reed posa une main sur son épaule, Sam s’aperçut qu’il l’avait suivi.

Un tourbillon de poussière traversa la rue jonchée de déchets, et la terre lui piqua les yeux, libérant ses larmes.

— Allez, Lang.

La voix de Reed désormais sobre, d’une gentillesse douloureuse, forte comme un roc, fit mal à Sam.

— Allez, répéta-t-il en l’entraînant vers leur véhicule. Je vais te ramener à la maison.

 

Sam savait qu’il rêvait, et il luttait de toutes ses forces pour se réveiller. Mais il était englué dans des visions, des sensations, qui l’attiraient vers les profondeurs de son cauchemar.

Il avait l’impression de nager dans la boue. De s’enfoncer dans les sables mouvants. De visionner un film au ralenti, à travers un miroir déformant. Derrière la glace, les voitures défilaient sur Las Vegas Strip. Un chaos de taches de couleur et de mouvements flous. Par-delà la vitre, il vit sa sœur, Terri. Elle marchait vers une voiture. Elle riait, amusée des paroles de son beau-frère, B.J. De l’amour dans les yeux. De la joie au cœur. Totalement inconsciente du danger.

Il devait les rejoindre. Mais, prisonnier de la gangue de boue, captif des sables mouvants, il ne pouvait les atteindre avant qu’il ne soit trop tard.

— Terri !

Dans un écho, il distingua le nom de sa sœur.

Les cris d’un homme. Sa voix. Suppliante.

Puis il explosa.

— Arrête… arrête… je t’en prie, arrête-toi !

Mais elle poursuivait sa route. Droit vers la voiture.

Il avait encore une chance de l’arrêter. Peut-être allait-il y parvenir.

— Terri !!!!

Désespérant de les rejoindre, il traversa l’air aussi dense que de la mousse et atteignit la paroi. Au-delà, la route à quatre voies était chargée de véhicules lancés dans une sinistre chorégraphie urbaine. Les voitures accéléraient, ralentissaient, puis se changeaient en chevaux de bois peint sertis de pierres précieuses. Les animaux dansaient et tourbillonnaient, formant des nuées de couleur pareilles à un kaléidoscope halluciné, auquel venaient se mêler l’éclat des anneaux en laiton et les crinières pailletées.

Le rythme et la lumière, l’éclat brillant et doré – la perfection mêlée si cruellement à l’horreur de l’instant qui semblait inéluctable.

 

			




— Terri !

Il heurta son corps à la cloison vitrée. Donna des coups d’épaule… encore, et encore… jusqu’à faire céder le mur qui vola en éclats dans une pluie scintillante, tranchante, de morceaux de verre.

Il s’élança en courant. Fut pris dans un nouveau banc de sable. Puis affronta encore de la boue, tandis que Terri ouvrait la portière côté passager, et que B.J. se glissait derrière le volant.

Ignorant ses appels.

Douce, lumineuse et heureuse, le visage baigné de soleil, les cheveux au vent, bercée par la chaleur matinale de Las Vegas.

— Terri ! Terri !

La sueur dégoulinait le long de son dos, roulait sur ses paupières lorsqu’il dépassa un mini-van, et sauta sur le capot d’une voiture de sport rouge. Insaisissable. Comme la vie de sa sœur.

Rouge comme le sang. Le sang de sa sœur.

Sa sœur, qui bouclait sa ceinture de sécurité. B. J qui mettait le contact.

— Terri !!!!

Il accéléra en criant son nom, porté par l’espoir d’arriver à temps…

Puis le temps s’immobilisa. La vie s’arrêta.

La voiture explosa dans un déchaînement de flammes et de fumée, dans un souffle qui le projeta en arrière et lui coupa la respiration…

 

Sam se réveilla en sursaut. Son cœur battait la chamade. Il était en nage. Au loin, il crut distinguer une voix.

Une voix qui s’adressait à lui.

Il cligna des yeux. Cligna encore en entrevoyant le signal lumineux « attachez vos ceintures » sur la cloison, devant lui.

— Je suis désolée de devoir vous réveiller, monsieur.

Il se souvint alors du lieu où il se trouvait. Les morceaux du puzzle se reformèrent. Il se trouvait à bord d’un avion. Il quittait Tegucigalpa, au Honduras, pour se rendre à Las Vegas.

— Nous allons atterrir dans quelques minutes. Veuillez redresser votre siège.

D’une main mal assurée, il se frotta la joue en acquiesçant vaguement aux consignes de l’hôtesse.

— C’est quelqu’un de proche ?

Il leva la tête vers elle. Remarqua à peine ses beaux yeux bleus, son maquillage impeccable. Son badge l’informa qu’elle s’appelait Dana. Elle lui souriait. Avenante. Séductrice.

— Je vous demande pardon ?

— Terri. Vous avez crié son nom. Quand vous dormiez. C’est quelqu’un de proche ?

Sous la fine pellicule de sueur, il sentit sa peau se glacer.

Dana dut prendre son silence pour un acquiescement. Et une façon de la repousser.

— J’espère qu’elle est consciente de la chance qu’elle a.

Avec un sourire chargé de regrets et de mélancolie, elle disparut dans l’allée centrale.

… la chance qu’elle a.

Sam fixa le dossier du siège, devant lui. Il contint les larmes qui lui brûlèrent les yeux, celles qui menaçaient de couler depuis qu’il avait parlé à son père, la veille.

… la chance qu’elle a.

Oui, ça, Terri avait de la chance.

Suffisamment pour trouver la mort en compagnie de son mari.

Suffisamment pour être enterrée dans deux jours.

Suffisamment pour qu’une bombe la tue, une bombe constituant un message adressé à Sam, l’avertissant de laisser tomber son enquête.

Dans la poche de sa chemise, il trouva le morceau de papier corné.

Il relut les mots qui n’en finissaient plus de lui serrer le cœur, de lui couper le souffle, de nourrir une haine qui se glissait dans ses entrailles comme un serpent mortel.

Vaudrait mieux appeler les parents. Boum, boum. Elle est morte.

La culpabilité s’empara de lui. Pesante. Désespérée.

Sa sœur était décédée. Parce que Sam avait irrité la mauvaise personne.

Frederick Nader.

Sam n’avait aucun doute sur l’identité du commanditaire du meurtre de Terri et B.J. C’était Nader. Les faits étaient clairement signés.

Nader voulait que Sam renonce. Comme il avait persévéré, et que Nader ne pouvait toucher Sam directement, il avait trouvé le moyen de l’atteindre là où ça faisait le plus mal.

L’ordure avait assassiné sa sœur en posant une bombe dans sa voiture.

Une menace.

Pour s’assurer que Sam comprenne : abandonne, ou l’organisation de Nader s’en prendra aux membres de ta famille, quand cela lui plaira, et sans que tu puisses rien y faire.

Il ne lui restait plus qu’à enterrer sa petite sœur.







OEBPS/images/img001.jpg





OEBPS/cover/cover.jpg
Romentio Suspense

Black OPS - 2
Gaptive









